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Enoncé de ma thèse 

La littérature  contemporaine s’est montrée notoirement aveugle pour les leçons à tirer des 
précédents historiques. Or, la première mondialisation  avec financia- risation de 
l’économie date du seizième siècle. Elle s’est produite dans le sillage de la découverte d’un 
monde nouveau en Amérique et en Asie par les navigateurs et explorateurs portugais et 
espagnols. Le monde s’étendait brusquement et un vaste pivotement des relations 
commerciales s’organisait vers la façade atlantique, au bénéfice de Séville, de Lisbonne et 
d’Anvers, mais aux dépens des ports italiens. Ces ruptures spatiales ont ouvert une ère 
d’exploitation et d’accaparages de métaux précieux par les conquérants espagnols. Ce qui 
provoqua une intense ‘financiarisation’ de leur économie suivie de brusques  
désenclavements et   mutations socio-économmiques. Du coup l’Espagne se profila comme 
« centre » d’un empire où, soi-disant, le soleil ne se couchait jamais. Pendant un siècle 
l’Espagne dominera le bassin méditerranéen et ce qui deviendra la Belgique et la Hollande, 
suite à son héritage bourguignon. Ces  bouleversements dans la constellation géopolitique 
de l’Occident ont changé l’échelle, la nature et le fonctionnement de l’économie espagnole. 
Et, par ricochet, ils modifièrent également l’agencement matériel et financier des autres 
régions d’Europe. Or, ces bouleversements dans la sphère politique et matérielle ne sont 
pas restés sans effet sur les modes de pensée. A cette époque l’Eglise se comportait comme 
«Mater et Magistra» et elle assumait la tâche de thématiser ces nouveaux développements 
avec une théologie nouvelle et une herméneutique inédite. Mise au défi par la montée du 
Protestantisme elle organisait une réforme. La capacité intellectuelle comme la volonté 
d’innover étaient là. Et les  maîtres en scolastique de l’Université de Salamanque furent les 
premiers à théoriser cette mondialisation et financiarisation. D’abord et avant tout, du point 
de vue moral et juridique. Dans leur enseignement magistral ils mettent l’accent sur les 
principes humanitaires qui devraient réguler les relations entre colonisateurs et colonisés. 
En fait, ces maîtres étaient des pionniers dans le domaine jusqu’alors peu exploré des droits 
de l’homme. Et plus important encore, ils réclament la mise en pratique de ces principes par 
le pouvoir impérial. Le fait qu’ils furent également des novateurs dans le domaine des 
modes à  penser les phénomènes économiques et  monétaires dans une perspective de 
« mondialisation », est moins connu et peu explicité dans les manuels d’histoire. 
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     Fernand Braudel, icône de « la nouvelle histoire » en France, fut parmi les premiers à 
élargir l’horizon conceptuel des  historiens spécialisés en cette époque. D’abord en tenant 
compte de la dimension à grande échelle de certains phénomènes. Et ensuite en prenant en 
considération l’évolution des mentalités et les mouvements de la longue durée. Suivant 
cette démarche, il lance le nouveau concept d’«  économie-monde» et ouvre de nouvelles 
perspectives en combinant économie et géographie. Sur la base de cette nouvelle grille de 
géo-économie, Braudel analyse le développement du seizième siècle à partir du bassin 
méditerranéen. L’économie de subsistance, le tréfonds local où continuent à vivre un grand 
nombre de gens, est secouée par la brusque intensification et la plus grande densité des flux 
d’échanges commerciaux et financiers. Or, cette « financiarisation » est mise en œuvre par 
un vaste réseau de négociants et banquiers internationaux. Et cette bourgeoisie conquérante 
s’installe comme nouvel acteur historique. Ses activités marqueront l’orientation du 
développement .et l’architecture géopolitique de l’époque. A l’orée du XVIIe siècle, la 
splendeur de l’Espagne est passée et  le déclin s’annonce. Le bassin méditerranéen est en 
perte de vitesse et le pôle de croissance économique glisse vers le Nord. La  Hollande, 
l’Angleterre et la France prennent la relève.  

     Notre analyse détaillée de la globalisation « problématique » avec comme centre 
d’intérêt la contribution thématique les auteurs espagnols les plus marquants de ce débat 
n’appartient pas à l’histoire « événementielle » mais elle se situe dans la filière de 
« l’histoire intellectuelle », et plus spécifiquement dans le registre de la pensée économique 
et monétaire de cette époque (Baeck, 1994 et 1998). La production et l’exportation 
accélérée de trésors par les mines d’or et d’argent d’Amérique et l’arrivée de grandes 
quantités de métaux précieux en Europe,  renfloue la base monétaire de l’économie et  
transforme  le statut et l’impact de l’argent dans l’économie. Il s’ensuit une financiarisation 
intense. Et la théorie monétaire de l’époque se réoriente sur un nouveau paradigme : celui 
du quantitativisme. C’est la naissance de la théorie quantitative de la monnaie, appelée 
« monétarisme »  tout court, par nos théoriciens. L’internationalisation accélérée des 
monnaies nationales et la fluctuation différentielle de leur valeur d’échange à l’étranger et 
donc de leur pouvoir d’achat international, crée des situations et problèmes inédits. Ces 
particularités invitent les intellectuels novateurs à formuler des analyses et des 
interprétations théoriques inédites. Ce qui fut fait par les Salmantinos. Ma thèse est que la 
première analyse des mécanismes financiers et monétaires de cette brusque mondialisation 
a été formulée par des docteurs en scolastique de l’Eglise (théologiens et maîtres en droit 
canonique) du centre intellectuel de l’empire, c’est à dire l’Université de Salamanque. En 
ce domaine, cette avant-garde scolastique a la primeur. Et ses nouveaux  paradigmes  
devancent les analyses mercantilistes et monétaires publiées en cette même période en 
Italie, en France et en Angleterre. 
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     Il est intéressant à savoir qu’il y avait aussi à cette époque des « antiglobalistes »  Ils 
étaient appelés « arbitristas». A l’opposition du modèle impérial de globalisation ou 
« desarrollo afuera », leurs écrits sont des plaidoyers en faveur d’une stratégie de 
développement adentro : endogène et national. En dénonçant la politique impériale de 
globalisme et d’expéditions militaires ruineuses contre les Turcs et les Protestants, les 
arbitristes  critiquent avec ironie et souvent de façon ludique, l’esprit « messianiste par 
naïveté » de la mentalité espagnole. Don Quichotte, le héros quelque peu chimérique de 
Cervantes est un écho littéraire de ces thématisations sur le messianisme de la Cour 
impériale et de l’hidalgo espagnol. Mais le thème mobilisateur des arbitristes est la crise 
nationale provoquée par la mondialisation trop ambitieuse. Notre diagnostic explicite le 
désarroi formulé par ces opposants avec le  regard intérieur qui est le fil conducteur de leurs 
textes et discours  publiés à cette époque. Or, il s’avère que la thèse des arbitristes sur 
l’épuisement et  le déclin des empires qui embrassent trop, avait déjà été formulée de façon 
brillante au quatorzième siècle, c’est à dire deux siècles plus tôt par  Ibn Khaldûn, le grand 
historien Maghrébin et théoricien de la dynamique historique. Dans sa célèbre 
« Muqadimmah». il analyse la dynamique de l’éclosion, de l’apogée, de la crise et du 
déclin des empires qui se sont succédés dans le monde de l’Islam : les empires des 
dynasties Omeyyades, Abbassides, comme de leurs successeurs asiatiques Seldjoukides, 
Turcs et Mongols. Sa thèse est que les empires s’exténuent matériellement et moralement 
par l’ambition dévorante d’agrandir leurs possessions et leurs zones d’influence. Comme ce 
grand maître Arabe, les arbitristas considèrent le déclin comme un épuisement dont les 
faiblesses viennent du dedans. Car avec la globalisation de l’empire, l’épuisement des 
forces vives et l’envoûtement pour le profit et pour la consommation  sont activés par 
l’agrandissement d’échelle. En somme, c’est une conséquence de la passion démesurée des 
centres hégémoniques à se positionner en maître absolu sur l’échiquier géopolitique. Dans 
la culture discursive de l’Espagne du seizième siècle, les deux thèses présentées, par les 
monétaristes de Salamanque et les arbitristes nationalistes, c’est-à-dire des milieux et 
protagonistes très différents, se complètent. Les analyses novatrices des mécanismes 
monétaires et de la financiarisation de l’économie par les maîtres de Salamanque figurent 
comme des avant-premières des théories sur les répercussions monétaires et financières qui 
sont fort médiatisées de nos jours. Les arbitristes par contre ouvrent la voie à la perspective 
nationaliste et antiglobaliste en faveur du développement endogène : el desarrollo adentro. 
Mais ce qui frappe le lecteur des écrits de ces deux écoles de pensée, c’est le choc culturel 
de la globalisation à cette époque. Suite au contact avec des cultures très différentes (d’Asie 
et d’Amérique indienne) quelque chose de fondamental s’est transformé dans l’esprit de 
l’élite pensante. Dans ce processus, les humanistes novateurs de Salamanque et sous leur 
influence d’autres intellectuels de l’empire se sont libérés du Moyen Âge par 
l’élargissement brusque  du monde en direction de l’Asie et de l’Amérique du Sud. Ces 
grands projets hors des frontières nationales ont été d’abord pour eux, et ensuite pour 
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l’Europe toute entière, un accélérateur dans la reconnaissance d’elle-même. C’est par cette 
conscientisation que l’Europe s’est perçue et redéfinie dans l’histoire en tant que distincte 
des « autres ». La conquête espagnole des territoires occupés par les musulmans et 
l’invasion dans de vastes territoires lointains ont donné un élan à sa « modernité » 
culturelle, économique et militaire. Avec l’épuisement de l’Espagne, l’axe européen s’est 
déplacé de la Méditerranée vers les nations plus au Nord. En affrontant des civilisations 
hétérogènes hors des frontières habituelles, les élites montantes d’Europe se sentaient 
inclinées à s’affirmer dans leur altérité et modernité. Et leurs projets mercantilistes se 
transformèrent aussitôt en colonialisme. 

I. TEXTE ET CONTEXTE 

L'histoire des idées nous apprend que la thématisation sur l'agencement du monde et de la 
société s'intensifie en période de changements accélérés.  En Espagne cela s'est produit 
avec l'avènement de Charles V comme souverain de l'empire austro espagnol (1519). Cette 
époque des bouleversements s'achève vers 1630. La manifestation d'un courant de 
thématisations par écrit nécessite l'empressement moral et la capacité intellectuelle de la 
part d'un groupe de publicistes. En l'Espagne de 1520 à 1630 cet engagement et le talent 
étaient présents et actifs. Des personnalités de l'élite bureaucratique, des professeurs 
d'université, des clercs avec charge d'âme et des chroniqueurs ont saisi la trame de leur 
temps et ont su en exprimer la dynamique et les problèmes.  Ils nous ont transmis des 
thèmes novateurs dans leurs œuvres. 

Dans les universités de l'époque, les théologiens et les juristes dominaient la pensée.  Les 
maîtres scolastiques et les canonistes de l'Université de Salamanque se profilent comme des 
analystes éclairés des doctrines politiques et des mécanismes économiques qui régissent le 
fonctionnement de l'empire.  A ma connaissance, les docteurs de Salamanque sont les 
premiers dans l'histoire de la pensée économique à analyser avec la précision de maîtres 
d'école, les lois intrinsèques et autonomes des marchés financiers et monétaires.  Comme 
l'empire était un vaste ensemble politique, composé d'économies nationales fort 
hétérogènes, ils ont pensé leur monétarisme dans l'optique de la relation entre centre et 
périphérie.  Les arbitristas par contre sont des pionniers dans la thématisation sur le 
développement".  En contraste avec les mercantilistes conventionnels qui soulignent l'effet 
bénéfique des métaux précieux attirés de l’extérieur, ils dénoncent les effets néfastes de 
l'afflux abondant d'or et d'argent.  Les arbitristes soulignent les effets négatifs de la 
financiarisation et de l'internationalisation de l'économie.  Ce sont des avocats pour le 
développement national et endogène.   

A l'orée des temps modernes l'Europe a vécu une histoire mouvementée.  Pour l'Espagne 
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une nouvelle ère s'annonçait avec des transformations géopolitiques et économiques 
majeures et des changements profonds dans le domaine des idées.  En 1479 les royaumes 
de la Castille et d'Aragon décident de former une confédération médiévale dont le destin 
était encore une nébuleuse.  Mais, avec la conquête de la prospère Grenade et la découverte 
en 1492 des colonies américaines, l'Espagne se profile comme une nouvelle puissance 
méditerranéenne.  Devenu quasi incontournable par les trésors de las Indias, Charles Quint 
est élu empereur en 1519.  L'Espagne, en tant qu'épicentre politique et  financier de 
l'empire, prend son envolée hégémonique en Europe.  Par la filière aragonaise elle a des 
droits sur le royaume de Naples, de la Sicile et de la Sardaigne; par l'héritage bourguignon 
elle domine la Flandre, la Hollande, la Franche-Comté et le Charolais.  Du grand-père au 
petit-fils, la hiérarchie géopolitique, les conditions matérielles et la vision du monde ont été 
bouleversées.  Pour l'Espagne c'est un siècle d'or.  L'or et l'argent arrivent en abondance du 
Mexique et du Pérou et la littérature comme les arts montent au sommet.  Dans la sphère 
idéologique se furent les luttes contre les Turcs et contre les protestants qui obsédèrent 
Charles Quint.  Avec l'avènement de son fils Philippe II en 1555, les conflits politiques et 
religieux se fixeront sur la Flandre et la Hollande.  Ces conflits provoquent des rebellions 
permanentes qui dégénèrent en une guerre coûteuse de quatre-vingts ans. 

L'entretien d'une armée sur pied de guerre sans interruption engloutit des budgets 
colossaux.  Les trésors arrivant d'Amérique sont promptement recyclés par les banquiers de 
la couronne vers le reste de l'Europe où se trouvent les armées espagnols et leurs 
fournisseurs.  Suite à ce recyclage les économies européennes sont dynamisées par la 
locomotive espagnole.  Pour l'Europe l'internationalisation de l'économie est un puissant 
levier pour conquérir la première place à la tête du monde.  Jusqu'à la fin du seizième siècle 
l'Espagne restera prépondérante.  Mais l'épicentre de la première mondialisation 
entreprendra des projets trop vastes et ambitieux.  Les forces vives de la nation se sont 
épuisées.  Et les trésors de las Indias se sont perdus dans le gouffre que fut la guerre des 
Pays Bas. Après un siècle d'expansion triomphante l'hégémonie espagnole entrera en crise 
et à partir de 1630 c'est le déclin. Les deux phases, d'abord celle pendant laquelle l'Espagne 
est le poumon financier de l'Europe comme la suivante où prédomine le sentiment de la 
décadence, ont produit des thématisations différentes mais fondamentales.   

II. L'INTERNATIONALISATION ET LA FINANCIARISATION DE 
L'ECONOMIE 

Pour mieux situer l'approche originale des auteurs espagnols nous donnons quelques 
précisions quant à leur contexte d'un double point de vue:  

1. Le développement et les traits marquants des marchés financiers et monétaires, en 
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liaison avec l'espace grandissant de l'économie et de la montée en puissance des 
hommes d'argent: bourgeoisie marchande, banquiers et agents de change ou 
cambistes internationaux. 

2. L'éclosion d'innovations intellectuelles et épistémologiques qui permettent 
l'émergence d'une nouvelle pensée et la rendent possible. 

1. Le circuit politique 

L'internationalisation des marchés et la financiarisation de l'économie figurent parmi les 
traits marquants de l'empire en expansion.  L'exploitation des mines du Mexique à partir de 
1525, des mines du Pérou (1533) et de la riche mine de Potosi (1545), suivi des progrès 
dans les procédés d'amalgame (1557) produisait un flux abondant de métaux précieux.  Sur 
base de données chiffrées fournies par une pléiade d'historiens, on estime que dans la 
période 1530-1600 un total de 7.439 tonnes d'argent et 135 tonnes d'or arrivèrent à Séville 
du nouveau monde (Le Flem, 1982). 

La part de la couronne qui se chiffrait à 25% était promptement monnayée.  Et cet  argent 
"impérial" servait à financer la politique internationale des souverains et leur économie de 
guerre.  Comme ce diluvio était encore insuffisant Charles Quint et son fils Philippe II 
faisaient sans interruption appel aux banquiers allemands et italiens pour le renouvellement 
de crédits (asientos) toujours plus volumineux.  Avec la modernisation de l'infrastructure 
administrative et la centralisation du pouvoir bureaucratique, l'Espagne marque des points 
et l'organisation de ses services centraux sert de modèle pour l'Europe.  Mais le gonflement 
des emprunts de la dette publique (juros) en surplus des crédits courants mettaient la 
couronne plusieurs fois sous contrainte d'annoncer un moratoire: en 1557, en 1575 et en 
1596.  Donc, malgré le diluvio des trésors américains l'Etat devait déclarer trois fois 
banqueroute.  Lors de la première fois (en 1557) la puissante banque des Fugger s'était 
engagée trop loin avec une fragile pyramide de crédits.  Elle ne s'en remit plus jamais.  Les 
banques italiennes, surtout celles de Gênes, prenaient le relais.  Et la financiarisation, 
stimulée par l’endettement grandissant de l'Etat, continuait d'aller bon train. 

Du point de vue juridique on employait le terme emprunt quand les crédits sont remboursés 
dans le même pays et avec la même monnaie.  Par contre, les asientos conclus par la 
monarchie espagnole étaient des contrats conclus entre les ministres de la couronne et des 
consortiums de banquiers, par lesquels ceux-ci s'engageaient à payer en monnaies locales 
(en Allemagne, en France, en Italie et surtout en Flandre et en Hollande) des sommes dont 
la contrepartie était libellée en monnaie espagnole et qui devaient être remboursées en 
Espagne.  Les asientos équivalaient donc à une opération de crédit et de change.  Ils 
comportaient donc crédit et passage d'une monnaie à une autre.  En raison du déficit 
structurel de la balance des paiements espagnole vis-à-vis du reste de l'Europe, l'intérêt 
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perçu par les banquiers était majoré par un bénéfice sur la valeur des changes (cambio).  
Pour se couvrir contre le risque les créanciers fixaient généralement un taux de change 
supérieur à celui qui découle des seuls flux quantitatifs.  De ce fait, les opérations de 
change des banquiers-cambistes se soldaient normalement par des plus-values.  Le bon 
fonctionnement financier exigeait un cours de change en fonction de l'abondance ou la 
rareté ; c'est-à-dire de la loi de l'offre et de la demande ou de la balance des comptes entre 
différents marchés.  Les théologiens et maîtres en droit canon de Salamanque enquêtaient 
sur l'éventualité de spéculations usuraires qui pouvaient s'abriter derrière cette liaison des 
opérations de change et de crédit.  Le produit dérivé de leur recherche morale était la 
découverte de la loi des marchés.  

2. Le circuit privé 

L'Espagne du XVIe siècle a joué en tant qu'Etat le plus puissant d'Europe un rôle 
prépondérant dans l'internationalisation et la financiarisation de l'économie.  Son économie 
de guerre a en premier ordre exporté l'inflation des monnaies, des crédits et des prix.  Mais 
cette inflation a eu en deuxième ordre un effet déséquilibrant sur le développement 
économique du centre.  A la fin du XVe siècle l'Espagne était une économie relativement 
sous-développée.  Du point de vue économique l'épicentre politique n'était pas préparé à 
jouer un rôle impérial.  Les trésors d'Amérique ont fonctionné comme une bulle d'oxygène 
mais son effet inflationniste résultait dans un développement tronqué de l'économie 
espagnole.  Seules les deux pôles les plus développés de la confédération, c'est-à-dire les 
provinces italiennes, la Flandre et la Hollande avaient la capacité nécessaire pour la 
fourniture en quantités nécessaires les biens d'équipement et les produits manufacturés de 
consommation pour les colonies et pour l'Espagne.  Par conséquent, le circuit financier, 
commercial et industriel s'organisait sur base d'un parcours triangulaire de la façon 
suivante:  

a. L'exploitation des mines du Mexique et du Pérou fournissait les métaux précieux 
pour renflouer le trésor de la monarchie et les encaisses des exploitants, des 
navigateurs, des marchands et des banquiers espagnols.  Avec les progrès 
techniques, les distances étaient devenues un moindre obstacle aux hommes 
d'affaires qui savaient armer des navires, recruter des marins et des navigateurs 
compétents.  Ils pouvaient tirer un maximum de gains de leurs initiatives grâce à 
l'excellence du réseau de leurs correspondants en Italie, en Flandre (Anvers) et 
jusque dans les villes hanséatiques.   

b. Au moment de la constitution de l'empire, l'économie espagnole n'avait pas 
d'industries notoires et ses exportations se composaient de matières premières, 
surtout de laine de mouton.  Pour satisfaire aux besoins accrus en biens 
d'équipement et en produits manufacturés elle procédait à des importations en 
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grande quantité contre paiement en or, en argent et au crédit.  De cette façon les 
métaux précieux étaient promptement recyclés à travers l'Europe par les marchands, 
les banquiers et les agents de change.   

c. Comme la couronne ordonnait que les fournisseurs étrangers devaient en 
contrepartie de leurs exportations acheter des matières premières en Espagne (pour 
mettre un frein à l'hémorragie des métaux précieux) le développement industriel 
restait à la traîne.  L'inflation et les prix d'importations du reste de l'Europe étaient 
inférieurs en comparaison avec l’Espagne.  Il en résultait que les importations 
coûtaient moins chères que les productions locales.  L'Espagne devint une économie 
d'importation.   

La dynamique de l'inflation et des prix suivait le même itinéraire triangulaire que les 
marchandises, mais à un rythme plus lent.  La montée des prix se manifestait d'abord aux 
colonies à proximité des mines.  Avec l'arrivée de quantités abondantes d'or et d'argent à 
Séville, l'inflation faisait grimper les prix en Espagne.  Et suite au recyclage elle se 
propageait à travers toute l'Europe.  Dans chaque relais du circuit, les prix variaient et la 
valeur de la monnaie fluctuait selon la conjoncture nationale et internationale des marchés.  
Avec la financiarisation de l'économie, la valeur et le prix de marché des titres de crédit 
suivaient le même mouvement.  Le fait que ces mécanismes ont été pensés et commentés 
pour la première fois par les docteurs en scolastique de Salamanque est resté ignoré par les 
modernes jusqu'à une époque récente.  Le contexte intellectuel et épistémologue de ces 
maîtres nous aideront à mieux comprendre leur acheminement vers cette primeur.   

 

III. L'ECOLE DE SALAMANQUE 

1. Le nouveau monétarisme: quantitatif et subjectif 

Comme toute création humaine, les doctrines économiques et monétaires de la scolastique 
ont évolué avec le temps.  Selon les maîtres du XIIIe siècle la monnaie appartenait à 
l'apanage politique du Prince.  Le pouvoir politique avait le droit de frapper monnaie et d'en 
fixer la valeur (valor impositus) en fonction de ses besoins, de sa politique et des 
circonstances.  Les mutations frauduleuses de la part des princes et autres abus étaient 
fréquentes.  Au XIVe et au XVe siècle un groupe de philosophes et théologiens 
nominalistes, de tendance plus démocratique et historico-concrète, développait en accord 
avec la montée de la marchanderie une politique monétaire sous contrôle de la communauté 
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(Dupuy 1989). Au XVIe siècle le contexte et les problèmes ont encore une fois changé.  Le 
renouveau théologique et philosophique offre aux maîtres un nouveau cadre conceptuel 
pour s'adresser aux défis politiques et économiques de leur temps.  Cette innovation les 
mène à la reconnaissance de la loi nationale et internationale des marchés.  De façon plus 
claire que les scolastiques médievaux, ils accentuent les aspects subjectifs de la valeur des 
monnaies et crédits comme une suite de la financiarisation expansive.  Pour une étude plus 
détaillée de la transition du cadre de pensée du XIIIe au XVIe siècle nous référons le 
lecteur à notre livre: The Mediterranean Tradition in Economic Thought (Baeck, 1994).   

L'univers intellectuel de Thomas d'Aquin était une philosophie de tradition chrétienne 
fécondée par le rationalisme d'Aristote.  Pour cette école de pensée, la science ne pouvait 
porter que sur le général: elle se voulait abstraite, déductive et universelle.  Par contre, les 
nominalistes du XIVe siècle déclaraient ces constructions universalistes comme dépourvues 
de réalité.  Le volontarisme de Duns Scot et le pragmatisme de Guillaume d'Ockham 
procédaient à une révolution déconstructiviste et privilégiaient une analyse qui ne porte que 
sur le particulier et le concret au moyen d'une approche empirique.  Pour les doctrines sur 
l'usure, sur le juste prix, sur les gains économiques et les profits financiers dans le 
capitalisme naissant, une pléiade de scolastiques novateurs développait la via moderna au 
XVe siècle.  Celle-ci culmina dans l'école de Salamanque.  Dans ce parcours évolutif les 
principes suivants faisaient leur chemin:  

a. Les phénomènes doivent être analysés sur base des règles de fonctionnement 
intrinsèques au domaine d'étude (Juxta propria principia ou encore a natura rei) et 
pas exclusivement du point de vue de la théologie morale ou du droit canon. 

b. Experientia est clarissima regula: l'expérience (empirique) est la démarche la plus 
claire. 

c. Les marchés ont leur propres lois: Habet enim ille foras suas leges. 
d. Pecunia in mercatoribus verum capitale: dans un marché dynamique où la 

croissance est normale, l'argent n'est pas stérile.  Dans ce cas l'argent crée une 
plus-value (valor superadjunctus) et se transforme de ce fait en capital.  Dans ce 
contexte le gain financier est licite.   

Les docteurs de Salamanque vivaient dans un empire dynamisé par une expansion 
extraordinaire.  L'organisation de ce vaste ensemble hétérogène par une administration 
centrale de tendance absolutiste exigeait un nombre croissant de fonctionnaires compétents.  
Les universités espagnoles connaissaient un vigoureux essor quantitatif et qualitatif.  Au 
milieu du XVIe siècle la population estudiantine variait de 18.000 à 20.000 universitaires 
dont 6.000 à 7.000 à Salamanque.  Suite au renouveau les facultés de théologie et de droit 
canon avaient absorbé les ferments de l'humanisme ainsi que les courants démocratisants 
du nominalisme.  La toute nouvelle congrégation des jésuites prêchait sa préférence pour le 
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libéralisme.  Encore plus que les dominicains de Salamanque ils soulignaient l'élément 
subjectif pour l'estimation de la valeur des monnaies et des parités de change.  L'école de 
Salamanque a élargi l'autonomie de l'économique dans le domaine conceptuel de façon 
originale.  Pour la problématisation qui nous concerne, sa démarche intellectuelle a ouvert 
la voie vers la modernité: 
a. Leurs analyses monétaires et financières sont ancrées dans une doctrine subjective 

de la valeur. 
b. L'analyse monétaire ne repose pas exclusivement sur un quantitativisme mécaniste 

(le seul effet d'abondance de métaux précieux sur les prix) mais aussi sur 
l'estimation subjective de l'état des marchés monétaires et financiers par les agents 
économiques. 

c. Le quantitativisme des docteurs scolastiques est une découverte par le biais de leurs 
analyses sur le change (cambio) international de la monnaie et des titres de crédits: 
lettres de change, asientos, juros.  Ils comprennent donc parfaitement les effets 
combinés de la quantité et de l'évaluation subjective de cette quantité dans les 
marchés nationaux et dans les marchés internationaux. 

2. Centre intellectuel d'un empire  

Au cours du deuxième quart du seizième siècle, un groupe de théologiens éminents, de 
spécialistes du droit naturel et de canonistes ont fait de Salamanque le centre intellectuel le 
plus estimé du monde catholique. Dans les autres pays européens, les penseurs catholiques 
dépensaient leur énergie à des controverses sur le protestantisme d'une façon apologétique. 
Salamanque se révéla comme protagoniste intellectuel du nouveau monde naissant. 
«Salamanca docet» disait-on, Salamanque est notre maîtresse. La segunda escolástica 
forma également la conscience d'une jeune nation impériale.  Les doctores n'étaient guère 
des intellectuels soumis.  Au contraire, ils adoptaient une attitude relativement 
indépendante envers l’Inquisition espagnole, envers les prétentions politiques du prince, 
c’est-à-dire envers l’absolutisme de Charles Quint et de Philippe II1. Plusieurs doctores de 
Salamanque appartenaient à l’aile progressiste de la Contre-Réforme. Cependant, même à 
leurs yeux les extravagances fanatiques du jeune protestantisme ne trouvaient pas grâce.  
Selon les Salmantinos l’homme n'est pas un récepteur passif d'un projet surnaturel. Ils 
concevaient l’homme comme participant au plan de Dieu qui doit rendre le monde vivable, 
c’est-à-dire comme un agent conscient de l’histoire. Leur conception du droit naturel créa 
                                                      
1 L'indépendance intellectuelle d'un des professeurs de cette époque, notamment Luis de León, est 

devenue légendaire et l'histoire est encore racontée aujourd'hui aux visiteurs. Un jour, lorsque Fray 
Luis énonçait a nouveau une de ses théories originales dans son cours, l'lnquisition estima qu'il 
dépassait les bornes. L’interdiction d'enseigner pendant cinq ans lui fut imposée. Mais lorsque cinq 
ans plus tard, ce professeur réinvestit la chaire, il reprit imperturbablement le fil de son 
argumentation qu'il avait du interrompre sur commande, avec les mots suivants. «como diciamos 
ayer» (comme nous disions hier...). 



 11

l’espace pour l’individu contre la violence structurale du féodalisme, ou contre 
l’absolutisme royal et les visées au pouvoir du Pape.  De nos jours le lecteur est frappé par 
la largeur d'esprit et l’humanisme de la segunda escolástica. Les doctores de Salamanque 
défendaient ouvertement un traitement plus humain des Indios en Amérique, et ceci à 
l'encontre des pratiques courantes de la bureaucratie coloniale. Face à l'absolutisme des 
princes ils opposaient l'idée d'un pouvoir monarchique au service du peuple: el soberano es 
el mandatario del pueblo. Le Pape n'était pas considéré comme un vicaire de Dieu investi 
de pouvoir politique, mais comme l'inspirateur moral et l'arbitre d'une chrétienté 
culturellement diversifiée.  

3. La composition des groupes et les accents économiques  

Le Dominicain Francisco de Vitoria (1492-1544) est généralement considéré comme 
l'initiateur de l’Ecole de Salamanque.  Il est un pionnier du droit public international. Sur le 
plan économique, il préconisait, à la différence du thomisme médiéval, une théorie 
subjective de la valeur. L'optique à court terme reflète la conception du monde commercial 
et financier.  On attache relativement moins d'importance au coût de production (idée 
artisanale) comme déterminant de la valeur.  Sur le marché libre, l'offre et la demande 
déterminent le prix et la valeur des marchandises ainsi que de l'argent. Le prix du marché 
est considéré comme le prix normal, vu que celui-ci exprime l'utilité et la rareté, telles 
qu'elles sont ressenties par la communauté (aestimatio communis). Par ailleurs, Vitoria 
s'opposait à toute réglementation des prix de la part des pouvoirs publics. Il rejetait les 
oligopoles et les monopoles.  Plus tard, le jésuite Luís de Molina développa ce libéralisme 
économique.  Les raisons invoquées contre la réglementation des prix de la part de l'autorité 
sont les suivantes :  
a. La réglementation des prix provoque la falsification des prix et la distorsion du 

marché. Etant donné le lien des prix des marchandises entre eux, il n'est pas efficace 
de réglementer uniquement le prix des produits finis: si p.ex. l'autorité veut 
maîtriser le prix du pain et des chaussures, il faut que ceux du blé et du cuir soient 
également contrôlés; dans le cas contraire, il y aura une distorsion des prix.  

b. La réglementation officielle des prix favorise la corruption des fonctionnaires.  
c. Les réglementations des prix provoquent la fraude de sorte que le respect pour la loi 

se trouve compromis.  

Le fait d'accentuer les mécanismes économiques (l'offre et la demande, les considérations 
d'utilité et de rareté) lors de la détermination de la valeur et de la formation des prix, et la 
reconnaissance du fonctionnement autonome de ces mécanismes vis-à-vis de la valor 
impositus, forme un pas vers l'autonomisation de l'économique.  Dans le détail on peut 
noter des différences entre les auteurs des textes, mais le cadre conceptuel du groupe est le 
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même, les maîtres formaient une école.  Elle compte les Dominicains suivants: Domingo de 
Soto (1495-1560), Martin Azpilcueta (1492-1586), mieux connu sous le nom de doctor 
Navarrus et Tomás de Mercado (1530-1576).  L'ordre des jésuites, de création récente, 
fournit Luis de Molina (1531- 1601) qui apporta la tradition de la pensée de la segunda 
escolástica aux universités de Coïmbre et d'Evora au Portugal.  Francisco Suárez 
(1548-1617) enseignait successivement à Ségovia, Alcala, Salamanca, Rome et Coïmbre et 
fut très actif en essaimage.  Le jésuite flamand Leonardus Lessius (1554-1623) transféra 
leur méthode de penser à Louvain en Flandre.  Leur point de départ était une préoccupation 
pastorale.  En tant que prêtres, ils percevaient la vie économique sous l'angle de la cura 
animarum, c.-à-d. la formation de la conscience. Ils écrivaient des manuels pour des 
commerçants et banquiers chrétiens et pour des confesseurs en quête de directives.  Mais 
sur base du renouveau théologique ils laissaient plus de place aux mécanismes intrinsèques 
(économiques et monétaires) et à la volonté.  Ce volontarisme est un héritage du courant 
humaniste.  Tomás de Mercado (Summa, Lib. II, cap. 17) formule cette option de façon 
claire et concise: Más la moneda solamente la hace valor nuestra voluntad2.  

Les Salmantinos n'ont pas seulement été les premiers à considérer le changement du 
volume de la monnaie comme un des déterminants de la valeur, mais également celui du 
crédit. En intégrant l'argent, ainsi que le crédit et le cours du change dans le mécanisme du 
marché, ils limitent le privilège et le pouvoir politique du prince en matière monétaire.  Et 
non pas sur base d'une théorie politique comme chez Nicolas Oresme, mais par le biais d'un 
raisonnement économique. Les Salmantinos ont donné un appui moral à l'idée que le 
marché fonctionne selon des propres lois.  Les marchés monétaires sont complexes puisque 
la valeur de la monnaie signe est fixée officiellement par les autorités politiques.  Or, 
l'argent a aussi une valeur « commerciale » propre qui varie et subit des fluctuations sous 
l’impulsion de l’offre et la demande dans le marché.  Car la monnaie est aussi 
« marchandise »  Le pouvoir d'achat (exprimé en biens et services) détermine sa valeur de 
marché accidentelle dans le temps comme dans l'espace. Le vocable aestimatio (estima en 
espagnol) est un concept-clés dans l'analyse monétaire des doctores.  

En résumé, leurs dissertations sur la valeur monétaire introduisent les distinctions 
conceptuelles suivantes : 
a. Valor: legalis, impositus, extrinsecus, c.-à-d. le cours officiel de la monnaie, ou 

monnaie signe   
b. Valor: intrinsecus, naturalis, c.-à-d. la valeur des métaux dans le marché ou des 

matières premières lorsqu'il s'agit de monnaies.  
c. Valor: accidentalis, ou valeur dans les marchés monétaires sur la base subjective de 

aestimatio ou de estima. Aux yeux des Salmantinos,  le pouvoir d'achat réel de 

                                                      
2 La valeur de l’argent est principalement déterminée par notre propre volonté (évaluation).  
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l'argent est la résultante d'éléments objectifs et subjectifs.   

Dans une économie financiarisée où crédits et taux de change jouent un rôle important, 
l'élément subjectif d'opinion des cambistes, des professionnels de banquet et  d’autres 
agents économiques prédomine. Leur évaluation subjective est considérée comme une 
variante de marché qui dépend de la conjoncture entre l’offre et de la demande .La 
dynamique concrète de celle-ci est par nature imprévisible ; par conséquent,  leurs valeurs 
ou expressions monétaires fluctuent sans relâche.  Les doctores utilisent fréquemment le 
terme varietas valoris monetae pour désigner le «pouvoir d'achat» variable de l'argent. La 
fusion de l'utilité, de la rareté et de l’aestimatio de l'argent en un seul terme, à savoir de 
varietas du pouvoir d'achat, caractérise le paradigme novateur.  

IV. LA THEORIE QUANTITATIVE  

Comme l’Espagne, en tant qu'économie encore relativement sous-développée, n'était pas 
capable de pourvoir suffisamment les colonies de biens de consommation et d'équipement, 
les commerçants de Séville se sont vus obligés d'acheter la plupart des produits finis dans 
les centres commerciaux de la Flandre, de la Hollande, de l’Angleterre, de la France et du 
Nord de l'Italie. Vu la possibilité de fournir des biens de consommation et d'équipement en 
Espagne et aux colonies sud-américaines, l’argent y affluait, ce qui donna lieu à une 
inflation importée.  En Europe la hausse des prix se propageait à un rythme différent selon 
les disponibilités en marchandises des exportateurs.  Les fluctuations des taux de change 
suivaient la même variation géographique.  Il y eut donc un double problème: celui de 
l'inflation et celui de la variation des cours du change.  Les maîtres de Salamanque 
connaissaient le mécanisme complexe des marchés et en donnent un commentaire détaillé. 

Avec précision ils démontrent qu'avec la même somme ou crédit on pouvait acheter plus de 
marchandises à Anvers qu'à Séville, parce que la valeur du pouvoir d'achat de l'argent 
différait ou fluctuait à cause de la pénurie ou de l'abondance dans les différentes régions. 
Les banquiers pouvaient-ils empocher le bénéfice sur le change en ayant la conscience nette 
ou était-ce turpe lucrum et donc usure?  En cherchant une réponse morale à cette question, 
les doctores ont trouvé comme produit théorique dérivé la thèse de la relation quantitative 
et celle de la parité du pouvoir d'achat.  La première génération des maîtres, c'est-à-dire de 
Vitoria, de Soto et Saravia de la Calle mentionnent le volume de l'argent comme un 
déterminant de valeur. Vers 1550, on se rend compte dans les milieux bien renseignés que 
la valeur monétaire varie segun la falta o abundancia de moneda que hay en la plaza3. 
Mais ce sont surtout Martin de Azpilcueta et Tomás de Mercado qui ont formulé la théorie 
quantitative de façon cohérente et claire.  

                                                      
3 Selon qu'il s'agit d'une pénurie ou d'une abondance dans le marché.  
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Azpilcueta fut un descendant de la petite noblesse terrienne de Navarre; il entra dans l'ordre 
des dominicains et devint un canoniste avec grande autorité. Il enseigna successivement 
aux universités de Cahors, de Salamanque et de Coïmbre. En 1556 il écrivit un manuel à 
l'usage des confesseurs, intitulé Comentario resolutorio de cambios, un commentaire sur 
les changes monétaires. C'est une œuvre écrite a l'âge mur, qui porte le sceau théorique et 
assez rigide d'un homme de cabinet. L’œuvre analyse l'évolution des changes sur le marché 
international de l'argent et des crédits et distingue nettement le moral de l'économique.  
Après une introduction historique, Azpilcueta en arrive à l'essence de son argumentation 
sur la fonction et de la double valeur de l'argent.  
a. Dans la tradition thomiste, l'argent est intermédiaire d'échange et numéraire officiel.  

Selon la formulation d'Azpilcueta (Lib. III, art. 11): El dinero es medida pública de 
las cosas vendibles4. 

b. Mais dans Lib. XII, art. 51, il pose sans ambages que l'argent est aussi une 
marchandise, vu qu'il peut être acheté, vendu, prêté et échangé contre des monnaies 
étrangères. El dinero en quanto es cosa vendible, trocable o comutable por otro es 
mercaderia5.  

A partir de la théorie du dualisme inhérent de la monnaie (numéraire ou étalon de valeur 
versus marchandise), Azpilcueta développe son analyse:  
a. Sur le plan politique et national, la monnaie est l'étalon officiel et il exprime la 

valeur financière des biens et services. Considéré de cette façon, l'argent mesure et 
marque le prix des choses et des services: El dinero es precio6. Mais ceci est la 
sphère des prix en termes courants ou valeur nominale. 

b. Or, la monnaie est aussi une marchandise avec une valeur propre  et elle se situe en 
tant que telle dans un autre champ paramétrique, notamment l'économique. Dans ce 
champ, il y a fluctuation permanente de valeur réelle en raison du jeu variable de 
l’offre et de la demande.En plus, il  y a l'offre et la demande d'argent sur le marché 
financier national mais aussi sur le marché international.  Dans les deux marchés la 
valeur réelle est déterminée par des jeux  locaux d’offre et demande,  et donc varier 
différemment. 

c. La demande monétaire ainsi que l'offre ne sont pas seulement déterminées par 
l'abondance ou la pénurie de pièces de monnaie mais également par la facilité ou la 
difficulté avec laquelle les banquiers, les changeurs et les spéculateurs financiers 
créent des crédits.  L'offre, ainsi que la demande sont activées par les politiques et 
pratiques de crédit de la part des banquiers et cambistes: Más vale in tanto de dinero 
en manos del tratante aparejado tratar con él, que otro tanto en mano de otro7. Ce 

                                                      
4 L'argent est l'étalon public (officiel) des biens vendables.  
5 Vu que l'argent peut être vendu, troqué ou échangé (contre des biens el services), il est une 

marchandise. 
6 L'argent est un indice des prix ou numéraire. 
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ne sont donc pas l'offre ni la demande purement quantitatives qui sont des 
déterminants sur le marché du crédit et sur le marché de l'argent et de change, mais 
l'offre et la demande effectives.  

d. L'ensemble des facteurs objectifs et subjectifs suivent un mouvement dialectique et 
de façon cumulative  dans la grille quantitative  (Lib. II, 51): Dans les pays où 
l'argent est rare, il n'y aura  pas seulement les prix des biens mais également les 
salaires las manos y trabajos de los hombres qui seront plus bas que dans les 
régions où l'argent abonde. Le pouvoir d'achat de la monnaie, la capacidad de 
compra, est par conséquent déterminé par trois facteurs: le volume d'argent, le 
crédit et l'élément de l’évaluation subjective de la valeur. 

La grille de l’analyse  est donc assez complexe en raison des différents thèmes dont les plus 
marquants sont : 
- L’évolution du  volume de l'argent et du crédit;  
- L’internationalisation de l’économie englobe dans un ensemble de grande échelle, 

et donc des économies et marches avec une capacité hétérogène  et dynamique fort 
différente  entre offre et demande  

- En raison de ce contexte, la spéculation en devises internationales par les opérateurs 
dans le marché sur base d'informations d'opinions et autres éléments subjectifs, va 
souvent à l’encontre de la visée des pouvoirs politiques. En Espagne, la régulation 
monétaire était pratiquée sur base du principe de « valor impositus » en ce cas par 
les visées hégémoniques de la monarchie. 

L’explicitation de l’ambivalence inhérent de la monnaie (être une mesure de valeur et 
indicateur des prix mais en même temps instrument d’échange avec valeur propre et 
variable  dans le marché) est un trait marquant et originel de la thématisation d’Azpilcueta  
Dans le domaine politique il postule que le pouvoir du souverain est limité car il est le 
représentant « del pueblo » donc le délégué du peuple . Dans le domaine économique et 
monétaire il démontre les limites de l’absolutisme de la « valor impositus » le jeu du 
marché.  L’internationalisation des marchés, c’est à dire la globalisation d’économies 
hétérogènes,  limite l’efficacité de l’interventionnisme des états. 

Son collègue Tomás de Mercado était moins professoral et encore plus près de la pratique 
des marchés.  Pendant sa jeunesse, Tomás de Mercado s'en alla au Mexique. Dès son 
retour, il fut chargé de cours à Salamanque. Ensuite, on lui attribua une fonction 
d'observateur des maisons de commerce et de la douane à Séville.  Cette charge lui 
permettait de suivre de près l'arrivée des métaux précieux, le marché international de 
1'argent et du crédit, ainsi que le commerce entre l'Espagne, l'Europe occidentale et las 

                                                                                                                                                                  
7 L'argent est plus rentable entre les mains de commerçants el d'intermédiaires financiers qui 

l'engagent de façon active, qu'en d'autres mains, p.ex. lorsqu'on le thésaurise. 
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Indias. En 1569, il écrivit son Suma de tratos y contratos, devenu célèbre en peu de temps. 
Tomás de Mercado connaît à fond et de près les choses dont il écrit.  Son vocabulaire est 
direct et précis.  Il ne dissimule pas sa sympathie pour les hommes d'affaires, qui selon lui, 
prennent de grands risques et travaillent dur. En tant que moine, il avance cependant 
prosaïquement que, bien que le commerce et les opérations bancaires permettent de gagner 
gros dans la vie terrestre, on peut y perdre la vie éternelle.  

a. Il est un des premiers doctores à estimer le commerce et les opérations bancaires 
d’après leur valeur pour la société.  Il se prononce en outre de façon quelque peu 
lyrique sur ces hombres universales, qui par leurs contacts avec d'autres pays, par 
leurs habitudes et leurs mœurs politiques deviennent des citoyens cosmopolites. 
L'appréciation sociale des hommes d'affaires et le premier discours sur la 
mondialisation vont de pair.  Il est l'homme des temps modernes.  Son œuvre marque 
la rupture avec les préjugés aristocratiques d'Aristote contre les banquiers et se 
distance de la désapprobation morale de l'Eglise médiévale pour la campsoria. 

b. La relation quantitative d'Azpilcueta est développée en langue courante parce qu'il 
écrit pour les hommes d'affaires.  Tomás de Mercado analyse le dédoublement du 
cours officiel (precio) de l'argent et du pouvoir d'achat (estima). Bien que le ducat en 
Espagne porte la même effigie officielle qu'en Flandre et en las lndias, le pouvoir 
d'achat est plus élevé en Espagne qu'en las lndias (ou l'argent abonde) et plus bas 
qu'en Flandre (où l'argent se fait plus rare). Mais la demande effective est également 
importante: Vemos que en las Indias hay mucho que comprar8.  Donc la pression ou 
intensité de la demande est importante.  Par conséquent le pouvoir d'achat est aussi 
déterminé par la pénurie de biens, p. ex. dans la colonie qui se trouvait encore à l’état 
sous-développé.  

c. L'emploi fréquent du terme estima indique que la théorie de Tomás de Mercado cadre 
dans une trajectoire totalement subjective de la valeur. 

d. En tant que observateur averti, il développe la théorie du pouvoir d'achat dans le 
contexte international du marché des devises: la valeur des devises entre elles est 
déterminée par les différences concernant le pouvoir d'achat monétaire sur le plan 
international et par l'opinion des agents économiques.  

La parité internationale du pouvoir d'achat  

L'analyse de Tomás de Mercado concernant la parité internationale du pouvoir d'achat est 
la grande sœur de la formulation par Azpilcueta.  Or, il oublie de citer son confrère: (Suma, 
Lib. IV, cap. 3) : Cierto nunca la he visto enteramente explicada en ninguna obra9.  La 

                                                      
8 Nous croyons qu'en Inde ii y a encore beaucoup a acheter (p.ex. des biens d'équipement). 
9 Je vous assure que je n'ai jamais lu cette théorie dans d'autres ouvrages.  
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valeur internationale des titres et fonds exprimés en devises n'est pas identique dans tous les 
centres financiers. Les fluctuations inégales quant à l'offre et à la demande de biens et 
d'argent sur les marchés entraînent une évolution et variation inégales des cours du change. 
En Castille l'argent abonde, le prix des biens est élevé et le change est défavorable. II vaut 
mieux recycler les devises (moyennant des lettres de change) vers la Flandre, ou l'on peut 
acheter plus de biens et services avec un même montant; car le pouvoir d'achat de l'argent y 
est plus élevé. Cette différence et le profit qui en découle, sont intrinsèques au 
fonctionnement du marché.  Selon Tomás le moraliste doit évaluer le mécanisme selon ses 
propre lois avec de se prononcer sur le caractère licite où illicite.  Les différences des 
changes et les bénéfices qui en résultent sont dues aux fluctuations du marché.  Dans la 
plupart des cas le profit n'est pas de l'usure, cambium iustum.  

V. La Filière des Jésuites. 

Le Molinisme. 

Les jésuites Luis de Molina et Francisco Suárez appartenaient déjà à la génération suivante.  
Le personnalisme  était le point fort de leur éthique.  Suivant cette perspective, 
l’interventionnisme dans l'organisation de l'économie et dans le fonctionnement des 
marchés est dans la plupart des cas néfaste .Le prince en profite plus que la communauté.  
Luis de Molina est le plus libéral du groupe et son confrère jésuite Juan de Lugo, devenu 
cardinal au Vatican, l'encouragea à tempérer son ardeur par trop libérale. Toutefois, ce 
grand jésuite nous intéresse avant tout, par l’application de la nouvelle théorie du 
probabilisme dans sa théologie morale.  Le probabilisme postule que dans un contexte de 
changements rapides, l'application de normes et principes généraux est malaisée et laisse 
perplexe même l'analyste le plus consciencieux.  L'incertitude qui reste malgré 
contextualisation circonstancielle, fait que les thèses cèdent la place à des hypothèses.  Par 
conséquent, les motivations et les actes soumis à une approbation morale doivent être 
évalués cas par cas, afin d’en évaluer les probabilités.  Or, dans pas mal de cas, le ‘pour’ et 
le ‘contre’ d’une argumentation peut laisser l’analyste à la même incertitude.  Dans pareil 
cas l’analyste peut avancer sa propre thèse probable comme licite10.  Le probabilisme 
préconisé par de Molina devenait très vite la règle dans la recherche scientifique naissante; 
mais la morale de situation qui se développait parallèlement, était péjorativement taxée 
comme casuistique jésuitique.   

En ce qui concerne les mécanismes des marchés financiers, le probabilisme  est 
particulièrement pertinent, car les agents économiques ne peuvent jamais prévoir avec 
certitude ce qui adviendra.  L'incertitude qui entoure ces contextes et changements 

                                                      
10  “Si una opinion es probable, es moralmente licito seguirla aunque la opinion opuesta sea 

más probable”, Gómez Camacho (1998). 
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complexes, fait que les agents économiques opèrent dans un univers où les choix subjectifs 
prédominent.  Le jésuite de Molina laissait une grande marge aux mécanismes libres de 
marché.  Il est bien disposé envers les hommes innovatifs qui dynamisent la vie 
économique.  Et il apprécie leur esprit d'entreprise ainsi que le goût du risque des 
commerçants, banquiers et cambistes.  Ce sont des professionnels d'action et de décision; 
car, dans sa conception, les marchés financiers sont caractérisés par un haut degré de 
subjectivité, d’incertitude et donc de probabilité.  En raison de ce contexte, les fonctions 
d'entreprise et d'investissement méritent une récompense financière licite.  Dans les mains 
d'un entrepreneur l'argent se transforme en instrument d'investissement et devient capital.  
Dans cette capacité l'argent devient source de profit: instrumentum persistens lucri.  En 
plus de la rémunération de son capital, l'entrepreneur a droit : d'abord à un salaire pour son 
labeur, mais en plus d'une plus-value due à son esprit d'entreprise dans un contexte où 
l'incertitude est grande.  Dans son traité De Iustitia et Iure (lib. II, q415 à 417) de Molina 
distingue nettement ces trois éléments du gain financier: 
a. La rémunération du capital investi: pars lucri proportionalis parti capitalis. 
b. Salaire en proportion de la quantité de travail déployé: pars commensurata 

operibus. 
c. Profit d'entreprise et d'innovation: pars commensurata industriae. 

Le terme operibus représente la quantité de travail, alors que industria est un concept 
qualitatif.  C'est l'expertise ou la capacité de l'entrepreneur, capable de créer une plus-value: 
eo quod ex ejusmodi dexteritate ac peritia negociandi multum pendeat lucrum (lib II, 
q415).A ma connaissance Luis de Molina est le premier maître en scolastique à définir et 
différencier avec autant de netteté les éléments constitutifs du lucre.  

Un scolastique moderne du Nord : Leonardus Lessius, 1554-1625 

Par l’héritage bourguignon, la Flandre était incorporée dans l’empire et l’influence 
intellectuelle de Salamanque rayonnait surtout dans la filière des Jésuites. En 1572, le jeune 
Flamand Lessius entre au noviciat et ses supérieurs l’envoient à Rome pour une 
spécialisation en théologie morale. A l’Université du Vatican un de ses directeurs d’études, 
Francisco Suarez (un  Jésuite de Salamanque) ouvre son horizon et l’initie dans 
l’herméneutique des Salmantinos. Dès son retour, il est nommé professeur au séminaire des 
Jésuites à Louvain. En 1603  il publie son traité De Iustitia et Iure , qui s’avère être une 
novatrice Summa de théologie morale pour le XVIIe siècle.  Vingt éditions successives 
seront publiées à Louvain, Anvers, Lyon, Paris, Milan et Venise. Dans le milieu scolastique 
il est reconnu comme une autorité. Et les banquiers et cambistes  de la bourse d’Anvers,  le 
consultent régulièrement. Grâce à ses contacts Lessius acquiert une connaissance pratique 
du fonctionnement des marchés financiers et monétaires. 
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L’œuvre de Lessius se prête à une double lecture : scolastique et normative d’un côté et 
puis du point de vue de la systémique des marchés. Dans une étude antérieure, nous avons 
contextualisé les commentaires en scolastique économique de notre auteur tout en les 
situant dans la généalogie de la théologie morale et le droit canon précédents (Baeck, 
1999).  Ici, nous focalisons notre lecture sur son approfondissement du cadre systémique de 
l’économie marchande et financière.  Il la voit régulée par l’arbitrage des opérateurs et leurs 
anticipations.  En cette matière, la Flandre était en avance sur les grandes monarchies 
centralisatrices comme l’Espagne et la France.  Celles-ci étaient restées plus ancrées dans 
des systèmes de valeur figés et par des stratifications durcies d’une société nobiliaire et 
militaire.  En Flandre l’industrie et le commerce international étaient propulsés par une 
bourgeoisie puissante.  Dans la métropole financière d’Anvers un grand nombre de 
banquiers et marchands internationaux résidaient "en nations" dans des quartiers à part.  
L’ensemble des banquiers anversois formait un des réseaux les plus développés de la 
finance européenne (Van Der Wee, 1963).  Avec les membres influents des professions 
libérales et des arts, cette bourgeoisie s’affirmait comme avant-garde d’un nouvel 
humanisme.  Avec le choc de la réforme aidant, un nouveau monde était en train de naître ; 
un monde où la valeur du bien-être et les normes d’efficience des marchés étaient 
reconnues et respectées.  Par les contacts fréquents avec les opérateurs financiers et par ses 
échanges de vue avec eux sur l’enseignement moral de l’église en la matière, Lessius 
devenait un observateur privilégié des opérations et de la pratique boursière et bancaire. 

Pour l’historien de la pensée économique, son analyse systémique des mécanismes 
monétaires et financiers est plus intéressante que ses commentaires normatifs de 
scolastique.  Après la publication de son texte magistral, Lessius élargira l’éventail de ses 
analyses monétaires et financières.  Il se rend clairement compte du changement dans la 
hiérarchie des valeurs, comme de l’impact de la philosophie naturelle de son époque.  Il 
thématise sur le fonctionnement des marchés avec le réalisme d’un praticien.  Mais comme 
maître à penser il explique leur mécanisme systémique. 

Le point de départ de son analyse sur l’emprunt et la condamnation de l’usure sont les 
concepts lucrum cessans et damnum emergens.  Depuis belle lurette ces deux termes 
spécifiaient que le créditeur peut exiger une récompense (intérêt) pour risque de perte de 
son argent : Notandm est, damnum emergens et lucrum cessans communiter vocari 
interesse (I & I, lib. II, cap. 20, q68).  Car dans une économie marchande l’argent est aussi 
capital, ce qui veut dire "semence de profit".  Pecunia est enim veluti semen fecundem lucri 
per industriam.  Donc, celui qui cède une somme liquide à un débiteur, cède également le 
profit futur qu’on peut espérer en tirer : dum illud das, simul das fructum in eo latentem.  
L’espoir d’un profit très probable a un prix qui peut être estimé.  Le taux d’intérêt est le 
prix de l’abandon de liquidité et donc de profit probable et communément espéré : haec 
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spes est pretio aestimabilis (I & I, lib. II, cap. 20, q80).  L’estimation de ce prix par les 
opérateurs est une variable hautement subjective.  Car le marché de l’argent et du capital 
est un univers d’incertitude et de probabilité. 

L’économie marchande dont Lessius analyse les mécanismes systémiques est un ensemble 
de marchés avec au sommet la bourse d’Anvers où la demande et l’offre globales des 
encaisses liquides, des crédits et débits, des emprunts et obligations d’état, des lettres de 
change et autres fonds de différentes régions d’Europe convergent.  Lessius souligne que 
c’est la pratique (usus Bursae Antverpiensis) que les opérateurs financiers, banquiers et 
cambistes se réunissent chaque matin pour déterminer les prix des titres et les taux d’intérêt 
sur base de l’offre et de la demande des titres et l’anticipation de leur évolution future.  A 
ma connaissance De Iustitia et Iure est le seul traité de théologie où la variation des taux 
d’échange est reproduite en chiffres concrets.  L’opérateur type de marché est profilé 
comme un negotiator diligens, c’est à dire un homo economicus in spe qui se trouve devant 
l’option permanente : combien investir maintenant ou au contraire, garder combien en 
avoirs liquides afin de pouvoir profiter de taux d’intérêts, de prix et de gains supérieurs 
d’investissements futurs.  

Le coût d’opportunité de disposer d’un actif pour s’en séparer ou pour le détenir dépend de 
l’offre et de la demande, de la disponibilité de titres et capitaux sous forme d’encaisses 
liquides et de la "prime de liquidité" qui en résulte.  Le nouveau concept de rareté ou 
pénurie de liquidité (carentia pecuniae) deviendra plus concret  après la spécification des 
motivations des opérateurs financiers. 

Selon Lessius les opérateurs en bourse, les banquiers et cambistes désirent détenir une 
partie de leurs avoirs (titres de crédit et de capital) pour essentiellement trois motifs ou 
buts : 

a. Pour le financement des activités et tractations courantes. 
b. Comme réserve de valeur, car l’argent est aussi fidejussor (motif de précaution).  

Par exemple, pour combler le déficit budgétaire ou pour financer des projets 
extrabudgétaires les autorités gouvernementales obligent les banquiers à acheter des 
bons de trésor et emprunts d’état.  Comme les dates et les montants d’achat 
obligatoire sont la plupart des cas imprévisibles avec précision, les opérateurs 
financiers gardent par précaution contre cette probabilité une partie de leurs 
encaisses sous forme d’encaisses liquides. 

c. Le motif de spéculation.  Une caractéristique systémique de la bourse, des banques 
et des marchés en général est le haut degré d’incertitude et d’anticipations 
subjectives qui y règnent quant à l’évolution future et probable des actifs, des titres 
de crédit et des débits.  Transformer des liquidités en investissements, maintenant 
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ou plus tard, dans l’expectative de conditions de plus haut rendement et de profit est 
le calcul économique de l’opérateur et la norme (consuetudo) du marché.  En plus, 
Lessius spécifie que l’évolution du taux d’intérêt et prix des titres en la corbeille de 
la bourse (emprunts, obligations d’état et bons du trésor, agio ou disagio sur les 
lettres de change) ne sont pas fixes mais fluctuent en rapport avec l’offre et la 
demande probable et en fonction du calendrier des échéances des titres en corbeille.  
Les maîtres de Salamanque avaient thématisé sur l’offre (quantité) de la monnaie ; 
Lessius complète l’analyse en spécifiant les déterminants de la demande.  Son 
innovation est d’introduire le nouveau concept de prime de liquidité qui est en 
même temps (du côté de l’offre) un coût d’opportunité.  Dans les marchés 
financiers, des moments se produisent de pénurie d’encaisses liquides (carentia 
pecuniae).  Afin de pouvoir profiter de ces moments hautement probables mais 
incertains quant au calendrier précis, les opérateurs financiers désirent détenir une 
partie de leurs avoirs en encaisses liquides.  La prime de liquidité est le taux 
d’intérêt ; il est variable selon l’évolution incertaine de l’offre et de la demande et 
en fonction de la préférence subjective des opérateurs pour la liquidité. 

Jusqu’alors, la scolastique avait abordé le problème du taux d’intérêt et de l’usure à partir 
de la situation, supposée précaire, du débiteur.  Lessius introduit un nouveau paradigme : 
dans les marchés d’argent et de capital d’une économie marchande hautement monétarisée 
l’accent se déplace vers le contexte du créditeur.  Le créditeur (entrepreneur, investisseur) 
fonctionne dans un univers d’incertitude, de probabilité et de subjectivité.  L’abandon 
d’encaisses liquides est un sacrifice qui mérite compensation égale à la prime de liquidé du 
moment. Cette prime ou ce prix dépend et est variable selon les anticipations et 
expectatives de l’ensemble des opérateurs financiers :  haec spes est pretio aestimabilis  
(I & I, lib. II, cap 20, q80). 

Dans ses analyses sur les taux de change, Lessius continue sur sa lancée et prône, là aussi, 
le primat du monétaire sur le réel.  A la bourse d’Anvers il voit converger l’offre et la 
demande d’actifs et titres émises par différents opérateurs en monnaies différentes de toute 
l’Europe marchande.  Pour montrer qu’il suit de très près ce marché, Lessius publie les 
cotisations des différentes monnaies européennes du 7 décembre 1600 dans son traité De 
Iustitia et Iure.  Toutes les monnaies sont cotées dans le certain, c’est ainsi qu’on nomme 
l’étalon monétaire de Flandre. "Le certain" est un étalon fort, car la balance commerciale de 
la Flandre est structurellement en surplus avec la plupart des pays.  Pour un mercantiliste 
"commercial" ce surplus est une réussite.  Mais Lessius dépasse le mercantilisme 
commercial avec une vue globale, c’est à dire de la balance internationale du capital 
(investissement en titres financiers nationaux et internationaux).  Les régents de la Flandre, 
l’archiduc Albert et l’infante Isabelle, étaient encore sous l’influence politique de Madrid. 
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Ils se trouvaient obligés de maintenir le régime du taux de change fixe, qui était favorable à 
l’Espagne, grand pays débiteur dans le marché d’Anvers.  Dans son chapitre De praxi 
cambiorum notre auteur se positionne comme partisan de taux d’échanges fluctuants, en 
rapport avec mouvements et mécanismes du marché.  Cette prise de position libérale n’était 
pas appréciée par les autorités politiques. 

Dans le domaine de la fiscalité Lessius plaida en faveur d’un impôt direct sur le revenu.  
Selon lui, cet impôt devrait être en proportion avec la capacité financière du contribuable : 
pro proportione suarum facultatum et lucrorum.  Notre auteur montrait la même 
disposition sociale dans son plaidoyer pour la rémunération du travail où les plus bas 
salaires devraient être au moins égaux au minimum vital.  Il montrait encore une fois son 
engagement social dans sa défense des monts-de-piété ou des maisons de crédit à bas taux 
d’intérêt. 

 

VI. LES ARBITRISTAS OU AUTEURS DE PROJETS 

1. L’idéologie des arbitristas  

Au début du seizième siècle, la découverte du nouveau monde provoqua l'ouverture de 
l'économie espagnole vers les grands marchés extérieurs.  C'était en même temps un 
stimulant pour l'agriculture orientée vers l'exportation, surtout celle de la laine. Mais, 
l'industrie embryonnaire et sa bourgeoisie provinciale de Tolède, de Ségovie, d'Avila et de 
Valence se méfiaient de cette orientation vers l’extérieur (desarollo hacia afuera).  La 
bourgeoisie nationaliste défendait la transformation des matières premières a l'intérieur du 
pays : desarollo hacia adentro. Ces défenseurs de l'industrie locale furent bien vite 
qualifiés de l'étiquette comuneros. Lorsque Charles Quint présenta ses plans impériaux 
inspirés par les internationalistes du régime, les comuneros fomentaient une révolte contre 
le Souverain.  L'Empereur réprima le soulèvement. Le parti impérial et sa base socio-
économique (les grands propriétaires ruraux qui profitaient de l'exportation de la laine, la 
classe militaire, les messianiques de la guerre contre le protestantisme et les marchands 
internationaux) gagnaient de plus en plus en importance dans les options politiques. Les 
partisans de la Castille au premier rang, qui préconisaient le développement de l'industrie 
nationale de transformation et dont l'idéologie était de créer une plus-value par le travail 
artisanal dans leur propre pays, était poussé vers l'arrière-plan.  L'inflation naissante donna 
à la bourgeoisie engagée dans la spéculation financière, aux latifundistas, à la classe 
commerciale et maritime de Séville, en un mot à la base du parti impérial, une apparence de 
bien-être. L'enveloppe financière de toutes les transactions augmenta considérablement. Les 
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monétaristes de Salamanque étaient d'un avis plus sobre: un plus grand volume d'argent 
augmente l'activité financière, mais le pouvoir d'achat de l'argent est érodé. Ils avaient 
également un message moral: l'inflation nuit au véritable esprit d'entreprise et stimule avant 
tout la classe spéculative de la financiarisation.   

La constitution d'un état national fort, intégré et disposant de ressources matérielles 
suffisantes pour nourrir l'augmentation de la population est un projet nouveau des temps 
modernes.  Ce projet devient vite sujet clé de thématisation de cette époque.  Dans la 
plupart des manuels sur l'histoire de la pensée économique, seuls les mercantilistes attirent 
des commentaires.  La filière espagnole du dévelopmentisme est ignorée ou négligée.  Or, 
leurs écrits constituent une avant-première des théories de développement du Tiers-Monde 
des années 1950-1975.  La formation de l'état-nation avait deux volets. 

1. L'intégration des différentes régions et identités locales dans un ensemble national 
et centralisé. 

2. Développer la base matérielle de la nation: augmenter la population, encourager la 
production et l'emploi. 

Le projet "intégration nationale et développement de la base productive" devenait la 
nouvelle idéologie, ou selon le formulation en termes de l'époque la raison d'état.  Le 
Prince de Machiavel était un prince d'un petit état de la Renaissance qui pouvait gouverner 
sur base de ruse.  A l'orée de XVIIe siècle un bon roi doit prendre en charge "la ménagerie 
publique".  Et Monchrétien lui donne déjà le titre de "grand ménagier" (Montchrétien, 
édition 1999).  Pour ce projet vaste et complexe il faut plus de stratégie que de ruse.  La 
publication par le jésuite vénitien Giovanni Botero de sa thèse anti-machiavélique "Raison 
d'Etat" (Della Ragione di Stato, 1589) fournissait une légitimation pragmatique pour une 
politique de développement national et efficace à long terme.  

Chez Botero on assiste à l’éclosion d'une pensée sécularisée sur la nation moderne et ses 
forces productives. Elle comprend les lignes politiques suivantes:  

- l'aspiration à l'équilibre sectoriel; il préconise la solidarité entre groupes et secteurs 
de production: l’agriculture, le commerce et surtout l'industrie;  

- l'industrie de transformation répond aux besoins nouveaux; elle crée des revenus et 
stimule l'emploi;  

- une population en croissance garantit la prospérité de la nation; 
- le développement des classes moyennes (artisanale, industrielle, rurale) doit être 

stimulé.  

Pour Botero le projet national de solidarité et de production est "la raison" pour laquelle il 
doit y avoir un état.  Dans certains milieux du monde catholique cette thèse avait une vive 
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résonance.  En Espagne, où la politique commerciale et industrielle était nuisible au 
développement et à la bourgeoisie nationale; celle ci lisait avidement et appréciait la 
stratégie de Botero. Les arbitristas faisaient retentir sur tous les tons ces idées-clés dans les 
Cortes (les Etats-généraux) de la Castille. La spoliation par les banquiers et les 
commerçants étrangers, c.-à-d. la explotación grave y humiliante de los hombres de 
negocios extranjeros, devint une vraie rengaine11. Et la exaltacion del hombre de empresa, 
c’est-à-dire le lyrisme national sur l’entrepreneur créatif, constitua un prélude du thème 
schumpéterien.  

Le Roi fut prié de tempérer son fanatisme dans le combat contre l'hérésie protestante, parce 
que les expéditions militaires déséquilibraient les finances publiques par l'accumulation de 
dettes. Celle dépendance vis-à-vis des banquiers était malsaine: elle allait a rencontre de la 
logique d'une nation moderne.  La raison d'un état-nation est le développement endogène.  

2. Le pionnier Luis Ortiz  

Au seizième siècle on assiste donc à la consolidation des états nationaux, à la désagrégation 
de la Res Publica Christiana et à une nouvelle configuration des intérêts chez les classes 
sociales: la noblesse rurale, les universitaires et les hommes de lettres, la bourgeoisie, 
l'armée qui menait les guerres pour compte des souverains.  C’est aussi l’éclosion d’une 
base capitaliste.  La mentalité nouvelle trouve son expression dans les écrits sur l'économie.  
Vers la fin du siècle apparaît une nouvelle classe de publicistes.  Les mercantilistes 
commençaient à écrire sur l'économie dans une optique sécularisée.  Emancipée de la 
morale traditionnelle les mercantilistes se présentaient avec un profil pragmatique et 
technocrate.  En Espagne régnait une situation exceptionnelle due au fait que le pays-clé de 
l'empire n'avait pas la capacité d'en être le centre économique.  Dans la tradition polémique 
des communeros, les nationalistes prétendaient que la politique internationale des 
souverains était en contradiction avec les exigences du développement économique de la 
Castille:  

- L'Espagne ne put réussir le monopole colonial.  Suit à son relatif sous 
développement la Castille importait des marchandises en provenance de la Flandre, 
de la Hollande et de l'Angleterre: pour sa propre consommation et pour le transit 
vers l'Amérique;  

- le diluvio de métaux précieux et ses effets inflatoires résultèrent dans une situation 
de concurrence internationale défavorable pour l'Espagne;  

- l'économie de guerre était un gaspillage de prestige; les marchands et banquiers 
étrangers sont les plus grands profiteurs.  

                                                      
11  exploitation grave et humiliante des commerçants étrangers.  
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Les publicistes ont critiqué de façon objective la stratégie militaire des Habsbourg. Du 
point de vue nationaliste la politique impériale des Habsbourg constituait un frein au 
développement durable de l'Espagne.  Le premier pamphlétaire le plus connu est Luis Ortiz, 
qui publia en 1558, c.-à-d. au moment de l’apogée de l'empire espagnol, son ouvrage 
critique, intitulé Memorial al Rey. A l’opposé de la doctrine bullionniste (acquérir de la 
richesse en attirant des métaux précieux), il préconise une politique économique fondée sur 
l'expansion de l'industrie nationale. Ce n'est pas l’importation de métaux précieux qui doit 
augmenter, mais bien la productivité moyenne de la nation.  Pour ce faire, il faut moins 
gaspiller et investir davantage. L’économie espagnole est trop basée sur l'exportation de 
matières premières vendues à bas prix et sur l'importation de produits finis qui freine par sa 
concurrence l'industrie nationale. L'Espagne doit payer cher à l'étranger la valeur ajoutée, 
ce qui entraîne l’écoulement de métaux précieux.  

La solution consiste a appliquer de façon rigoureuse l’interdiction d'exporter des matières 
premières et d'importer des produits finis: El remedio para esto es vedar, que no salgan del 
reino mercaderia por labrar, ni entren en él labradas12.  Ortiz discute en détail la politique 
à suivre en matière d’industrialisation:  

a. D'abord il faut veiller à ce que l’infrastructure soit développée: l’Espagne doit 
creuser plus de canaux et construire des écluses.  

b. Afin d'accroître la production d'énergie, il conseille l’installation d'un plus grand 
nombre de moulins a eau.  

c. L'exploitation forestière doit pourvoir à plus de combustibles.  
d. Une réforme fiscale devrait offrir les stimulants nécessaires pour les 

investissements.  
e. Afin de mieux faire connaître l'industrie en Espagne, le gouvernement doit 

organiser des foires internationales où seraient présentées les nouvelles machines.  

Ortiz fulmine avec verve contre la mentalité du hidalgo. Celle-ci est l'état d'esprit féodal et 
aristocratique qui freine l'épanouissement économique et industriel. Il faut que la classe 
productive d'entrepreneurs puisse prendre plus d'initiatives.  La noblesse terrienne et les 
souverains sont trop mobilisés par des guerres sans fin.  Production, productivité, emploi, 
croissance et bien-être de la population deviennent des termes à la mode.  

3. Le syndrome de crise des arbitristas 

La fin du règne de Philippe II (1598) signifia un tournant pour l'Espagne. La mentalité 
triomphante et impériale du siècle d'or changea brusquement. Les efforts impériaux avaient 

                                                      
12 La solution consiste a interdire que les biens non finis (les matières premières) quittent Ie royaume et 

qu'on importe des produits finis.  
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épuisé la Castille et avaient déséquilibré les finances. Une vague d'introspection nationale 
se manifesta.  Les arbitristas étaient des pamphlétaires qui rendaient public leur projet de 
développement (arbilrio) dans des lettres ouvertes au Roi. Certains parmi eux étaient des 
utopistes naïfs dont Cervantès et les autres hommes de lettres se moquaient.  L’historien 
français Jean Vilar Berrogain a écrit un livre plein d'humour á propos de la caractérisation 
satirique des économistes du dix-septième siècle.  Il y avait cependant aussi quelques 
figures de premier plan, qui ont mis le doigt sur la plaie avec beaucoup de perspicacité et de 
compétence. Les meilleurs d'entre eux seraient aujourd'hui qualifiés d'économistes du 
développement.  Contrairement aux doclores de Salamanque, les arbitristas ne constituent 
pas un groupe uni et homogène. Ce sont des individus provenant de milieux très divers: 
celui des fonctionnaires d'Etat, les noyaux actifs de l’industrie et du commerce nationaux, 
les partisans de la priorité a l’agriculture, des clercs. Parfois ils représentent des intérêts 
régionaux, tel le chanoine de Moncada qui défend une restauración de l’industrie de 
Tolède. Le clerc De Mata par contre est familiarisé avec les problèmes de l’Andalousie 
depuis l'expulsion des Morisques.  Ce sont tous des fervents du partido nacional, qui se 
dresse contre le partido imperial.  De la masse de publicistes un petit nombre seulement est 
important. 

Pedro Fernandez de Navarrete et Gonzalez de Cellorrigo sont des figures de transition entre 
l'analyse monétaire et le dévelopmentalisme.  Ils ont lu Botero et traduisent la stratégie du 
jésuite vénitien dans le contexte espagnol.  Comme le vénitien, les deux tiennent un 
plaidoyer en faveur d'une politique populationniste.  Suite à l'expulsion des Morisques, 
l'émigration de jeunes pour les Amériques, les guerres et les épidémies la population 
espagnole a chuté considérablement.  Donc, un plaidoyer populationniste répond à un 
problème réel. 

Parmi les vedettes du XVIIe siècle nous citons Miguel Caxa de Leruele, un bel exemple de 
la tendance qui accorde la priorité à la force productive du monde rural.  Son pamphlet 
Restauración de la Abundancia de España, paru en 1630, va à l’encontre des obsessions 
monétaires de ses contemporains. Lui-même tient un plaidoyer pour revitaliser du coté de 
l'économie rurale. En effet, les guerres successives et la colonisation en Amérique avaient 
privé la campagne de sa population et sa main-d’œuvre la plus dynamique. Par rapport au 
passé la production avait baissé. C'était cette baisse de la production et son manque 
d'élasticité vers la hausse qui entraîna une majoration des prix et une importation croissante 
de produits alimentaires. Le sol n'était plus cultivé comme auparavant et l’élevage aussi 
stagnait. Entre les lignes de notre auteur on peut lire le thème physiocrate.  Mais la thèse du 
livre est la pénurie de bétail, surtout le gros bétail.  Les spéculateurs financiers des villes 
avaient acheté les terres de sorte qu'il y eut un manque de prairies communes pour les 
moutons. Une reforma agraria s'avéra donc nécessaire.  
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La préoccupation sociale des arbitristas est clairement formulé dans l’œuvre de Cristobal 
Perez de Herrera avec un programme au profit des pauvres : Amparo de Pobres 
(Salamanque, 1598). Il préconise une politique comme favorable à l’emploi, car les 
chômeurs n’apportent rien à l’économie.  Avec un groupe de bienfaiteurs, il organise des 
ateliers dans lesquels les chômeurs non qualifiés recevaient une formation professionnelle. 
L'auteur est d'avis que la distribution d’aumônes est une œuvre charitable mais 
économiquement stérile. Il est plus efficace d'apprendre un métier au pauvre chômeur: le 
pauvre et la nation y trouvent leur avantage.  La figure de Francisco Martines de Mata 
(Memoriales y discursos, 1626) appartient, au groupe d'avocats pour une industrie 
nationale. Sur le plan théorique sa formulation du multiplicateur budgétaire est intéressante. 
L'idée keynésienne de l’effet stimulant de la consommation (necesidad de gastar lo 
adquirido) connut donc un précurseur au dix-septième siècle.  

L'avocat le plus influent pour la substitution de l’importation par le développement de 
l’industrie nationale est Sancho de Moncada avec son livre Restauración Politica de 
España de 1620. Dans la première partie de son ouvrage, il reprend les fléaux économiques 
qui affligeaient l'Espagne, mais qu'il considère toutefois comme étant secondaires, tels 
l’extension de l’empire, la stérilité du sous-sol et de la surface, la mentalité de rentier 
(1'esprit du hidalgo), la sur-bureaucratisation, la fraude monétaire, etc.. Ce n'est pas le 
diluvio de métaux précieux qui provoqua la crise, mais l’usage abusif qu'on en faisait: El 
origin de la crisis no estuvo sólo en la abundancia de los metales preciosos, sino en el mal 
uso que de ellos se hizo, el abandonar la producción de bienes13.  L'intérêt national pour la 
production était paralysé et une économie de rentier se développait.  Sancho de Moncada 
reprend la thèse d'Ortiz pour une industrialisation protectionniste destinée à remplacer 
l'importation.  Mais il est plus radical: Todo el remedio de España está en labrar sus 
mercaderias14. Mais ce développement industriel ne peut réussir sans réforme simultanée 
de l'enseignement et une modernisation de l'administration. De Moncada plaide en faveur 
d'un enseignement universitaire en langue nationale et non en latin. En outre il est d'avis 
que l'enseignement est trop étranger aux problèmes sociaux et économiques de son temps. 
L'enseignement doit être axé sur les problèmes de la vie et sur le développement socio-
économique et culturel d'une manière plus fonctionnelle.  Le texte acquiert une résonance 
encore plus moderne (plus technocratique) lorsque de Moncada se lance dans un plaidoyer 
passionné en faveur de l'introduction des sciences administratives (ciencias de gobierno). 
L'administration d'un Etat moderne exige une gestion professionnelle car en perspicacité 
(lucimiento) les Espagnols valent certainement les autres nations.  

                                                      
13  L'origine de la crise n'était pas seulement due à la profusion de métaux précieux, mais également a 

l’usage abusif, et à la négligence de la production nationale.  
14  L'unique solution pour l'Espagne consiste à travailler (transformer) elle-même ses matieres . 
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Nous terminons cette rubrique par le contre-courant venant d'Alberto Struzzi, qui, dans son 
Diálogo sobre el Comercio de 1626, considère l'économie de l'ensemble espagnol dans une 
perspective impériale. Les auteurs précédents avaient insisté sur la politique 
dysfonctionnelle de la monarchie du point de vue de la Castille. Struzzi par contre, qui était 
d'origine italienne, mais qui opérait en Flandre en tant que banquier, préconise le principe 
du libre commerce et du libre-échange.  Si l'échange international entre la Castille et le 
reste de l'empire (la Flandre, l'Italie) mais aussi avec la France et l'Angleterre, est manipulé 
par des mesures protectionnistes, le commerce en souffrira.  

a. Le volume du commerce entre la Castille et las lndias risque de tomber à la moitié, 
car la Castille ne dispose pas d'assez de produits finis dont les colonies ont besoin. Il 
s'ensuivrait que l’affluence de métaux précieux du circuit privé diminuerait à 
proportions égales.  

b. Il est fort probable qu'un commerce frauduleux organisé par les partis lésés (la 
Flandre, la Hollande et l’Amérique) se développe. Ce commerce de contrebande 
vers las lndias ne passerait plus par Séville, l’entrepôt imposé par la loi.  

Struzzi plaide en faveur du libre-échange qui entraînerait des avantages complémentaires 
pour les différentes parties de l'empire, non seulement pour la Flandre, la Hollande et 
l'Italie, mais également pour la Castille, moins développée. A la lecture du Diálogo on 
perçoit que c'est la vision d'un banquier impérial appartenant au parti flamand (partido 
flamenco).  Celui-ci jouissait encore d'un certain crédit à la cour de Madrid (Echevarria, 
1995).  

II est clair que des frontières commerciales libres procurent un avantage naturel au parti le 
plus développé, en ce cas la Flandre industrielle et le nord de l’Italie. Les auteurs 
Castilliens n'étaient pas aveugles au fait que derrière l’idéal du libre-échange de Struzzi se 
cachait l’intérêt des partisans de l’industrie flamande et lombarde.  Mais on donna peu de 
suite officielle aux griefs des arbitrista, de ser las Indias del extranjero15 ainsi qu'au contre-
courant anti-mercantiliste de Struzzi.  Les souverains demeuraient aveugles aux lois des 
marchés et aux contraintes économiques.  Ils poursuivaient leurs rêves impériaux et 
messianiques.  Rarement dans l’histoire de pareilles analyses pertinentes et adéquates ont 
été négligées par des dirigeants responsables, et cela avec tant de conséquences néfastes. 
Mais même la critique incisive de cette littérature ne put provoquer un renversement de la 
situation. On y stigmatisait de Don Quichotisme la mentalité de croisés de certains nobles 
et des souverains.  Dans l'empire «ou le soleil ne se couche jamais», l'économie déclinait au 
cours de la seconde moitié du dix-septième siècle et avec elle l’hégémonie espagnole.  

                                                      
15  D'être en somme un centre exploité par la périphérie. 
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VII. EVALUATION ET CONCLUSION 

L'émergence tardive de l'analyse économique est une particularité frappante de l'histoire 
intellectuelle.  Pour les philosophes socratiques de l'antiquité l'économie n'était pas une 
activité digne et bonne à penser.  Dans les écrits d'Aristote les règles de l'économie étaient 
enclavées par "la raison" politique qui à son tour fut ordonnée par l'éthique.  Pour les pères 
de l'église et la scolastique aristotélisants, la théologie morale et le droit canon 
commandaient le commerce, la formation de prix et la prohibition du taux d'intérêt.  Au 
XIVe siècle cette conception architectonique (terme d'Aristote) était contestée par les 
nominalistes qui initiaient l'analyse concrète et le fonctionnement sui generis de la société, 
de l'économie et du comportement humain.  Ce mouvement s'est amplifié lorsque 
Jean Buridan, recteur de l'université de Paris et scolastique notoire, refuse de définir la 
théologie morale comme une étude théorique de vertus et d'interdits.  Il soutient que son 
vrai objet est l'homme même en tant que capable de devenir heureux: felicitabilis.  Au 
XVe siècle ce thème humaniste trouvait des adeptes dans le milieu universitaire de Castille.  
Avec les Habsbourgs, l'humanisme érasmien atteint les milieux universitaires de la 
péninsule. 

Et tous ces bourgeons fleurissent et culminent dans le paradigme de Salamanque.  Suite à 
l'élargissement du monde par la découverte de l'Amérique l'agenda scolastique s'amplifia 
considérablement: droits de l'homme (y inclus les indios), droits des mers, fonctionnement 
de la nouvelle économie, le libéralisme et les limites du pouvoir du prince.  Les maîtres 
scolastiques étudiaient en détail les marchés monétaires et financiers afin de pouvoir juger 
avec plus d'autorité sur le moralement licite et illicite.  Avec la financiarisation de 
l'économie et l'internationalisation des marchés une révision des normes ou leur 
actualisation à la réalité nouvelle s'imposait, surtout pour les responsables de la morale 
pratique comme pour les confesseurs.  La découverte et la reconnaissance des mécanismes 
de marché comme catégorie autonome du savoir marque une étape décisive dans 
l'émancipation de l'économique par son désenclavement de la morale traditionnelle.  Les 
scolastiques de Salamanque en ont été une des chevilles ouvrières.  Deux économistes de 
renommé internationale (Keynes dans le 23e chapitre de sa Théorie Générale et 
Schumpeter dans son histoire de la pensée économique) ont réhabilité les scolastiques de la 
posture négative où les modernes les avaient relégués.  Dans son manuel de 1954 
Schumpeter classe les maîtres de Salamanque parmi les pionniers "accoucheurs" de la 
science économique moderne.  

Pour conclure notre abalyse nous soulignons quelques points sallants : 

1. A Salamanque la thèse aristotélicienne de la stérilité de la monnaie est abandonnée 
dans un contexte où l'argent "travaille".  Dans le marché international où les 
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opérations de crédit et de change produisent un gain à cause de la variation de la 
valeur des monnaies et crédits par l'effet d'abondance ou de rareté de fonds, l'argent 
est une marchandise et répond à la loi de marché.  Quand le profit encaissé par les 
banquiers et les cambistes est dû au mécanisme de marché sans spéculation 
frauduleuse, il est licite.  En plus des trois fonctions traditionnelles l'argent devient 
capital.  Dans un marché financier dynamique l'argent est instrumentum persistens 
lucri.  Le taux d'intérêt et la plus-value dans le change sont une conséquence 
normale. 

2. L'accentuation de l'élément subjectif dans l'estimation de la valeur est une intuition 
profonde et pertinente dans une économie où la financiarisation représente et 
signifie une partie considérable de l'économie. 

3. Leur théorie quantitative couvre l'élément monnaie (m1) et le facteur crédit (m2) et 
thématise sur les vases communicants que sont les marchés financiers nationaux et 
internationaux.  En plus des variations en valeur de m1 et m2 dans les différents 
marchés (Medina del Campo, Lyon, Besamçon, Anvers, Gênes, etc.) les taux de 
change sont influencés par le nombre de commerçants, banquiers et cambistes 
traitant en un moment donné, de la vitesse de circulation des fonds et de l'absorption 
ou par contre l'excitation des bulles spéculatives. 

4. La première publication en la matière par Azpilcueta date de 1556; donc il a la 
primeur.  Sa thématisation sur les variations des prix et des parités de change 
précède le quantitativisme de Jean Bodin, de Bernardo Davanzati et de Gaspare 
Scaruffi.  L'horizon des maîtres espagnols se situe dans un contexte international. Ils 
n'auraient pas difficile à suivre nos débat sur la mondialisation des marchés 
financiers.   

5. Le Flamand Lessius qui absorbe la thèse sur le probabilise formulée  par de Molina, 
et qui s’inspire du fonctionnement concret du marché financier  d’Anvers théorise 
déjà comme un analyste de notre époque sur les fluctuations des taux de change et 
de la bourse .C’est une démarche très moderne et l’hypothèse sur les bulles de 
spéculation probabiliste est d’actualité.  

Avec le passage au début du XVIIe siècle,  la thématisation prenait un tournant nationaliste 
d'intériorisation: hacia adentro.  La crise devient le thème central.  Les arbitristas se 
profilaient comme sauveurs avec différents projets de développement.  Le diagnostic est 
quasi unanime: l'internationalisation financière et ses effets inflatoires ont résulté dans le 
développement tronqué de l'économie espagnole.  Le déploiement vers l'extérieur, le 
messianisme religieux, les guerres impériales et le mauvais usage du diluvio en métaux 
précieux ont été désastreux. Cette conscience négative des bouleversements se retrouve 
dans la terminologie. Etymologiquement, le vocable « desarrollo » vient de la même racine 
en vieux roman médiéval que le mot désarroi (en anglais disarray).Cette racine traduit 
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clairement la conscience historique de perplexité des antiglobalistes devant le devenir 
économique et social. Mais dans le sillage du déclin de l’empire l’Europe se dé-
méditerranéise et d’autres nations comme la Hollande, l’Angleterre et la France prennent la 
relève. Et dans leur langue, et donc leur conscience historique, le terme « dé-veloppement » 
traduira l’idée de « sortie de l’enveloppe traditionnelle et religieuse » en direction de la 
modernité. C’est déjà une étymologie ancrée dans une autre époque qui tend à séculariser la 
société.. 
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